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ROUBAIX, 6 NOVEMBRE 1872 

L A M U m J K K D E L A G A U C H E 
• v e e n . T h i e r s 

D'après tous les rense ignements , le 
fait est p lus que jamais certain, et il est 
d une importance considérable. Nous 
sommes un peu surpris de roir que le 
parti conservateur n'y fasse pas plus a t 
tent ion; et pourtant, dam» les luttes par
lementaires qui se préparent, cette r u p 
ture doit produire des effets inattendus, 
et peut-être très-grave» pour le pays . 

Dès Bordeaux, M. Thiers avait e n 
chaîné par des promesses occultes le 
parti révolut ionnaire . Nous avons eu la 
révélation graduelle de ces promesses et 
de ces compromis par une foule de faits 
et d'actes, qui ont fini par inquiéter la 
majorité conservatrice et qui ont créé, à 
''égard de M. Thiers, un sent iment de 
défiance très-justif ié. — Toutefois, on 
n'a peut-être pas toujours' assez net te 
ment dist ingué le calcul pol i t ique et 
personnel qui a jeté M. Thiers dans 
l'alliance du parti radical, des propres 
tendances de M. Thiers; celles-ci sont 
restées,pour une bonne part ,révolut ion
naires, mais cependfnt l'âge, l'étude et 
l 'expérience et aussi la possession du 
pouvoir les ont mi t igées . M. Thiers, 
par intérêt polit ique et soif de domina
t ion, a paru plus révolutionnaire, non 
pas qu'il n'a é té , mais qu'il n'est res té . 

Il eût peut-être été utile de faire cette 
dist inction dans la stratégie parlemen
taire qu'on a essayé d'opposer aux m a 
noeuvres de M.Thiers;en tout cas,aujour
d'hui cette recherche un peu p s y c h o l o 
g ique n'a plus d'intérêt; mais ce qui est 
important, c'est la rupture de la gauche 
avec M. fh iers , surtout dans les circons
tances e u e l l e se produi t . 

En effet, c'est à propos de la quest ion 
constitutionnel le , et c'est au moment 
o ù , d'un côté , le comte de Chambord 
dit à tous ceux qui ont gardé ou retrou
vé ta ftl royaliste : «f ne faites pas de 
» compromis républ icain, ne vous prê -
» tez pas à l 'établissement d'une répu-
» bl ique bâtarde funeste à la France et 
» déshonorante pour ses auteurs » et 
o ù , d'un autre côté , le parti radical, 
exalté par les apparents tr iomphes des 
dernières é lect ions , ne veut p lus sup-

Eorter ni l 'Assemblée nationale, qui 
ride ses appétits; ni la tutelle gênante 

de M. Thiers . Voilà ce qui fait la vraie, 
la grande importance de cette rupture, 
parce qu'el le peut aboutir à u n e crise 
des plus graves. En effet, comment M. 
Thiers pourra-t-il conduire à terme ses 
projets const i tut ionnels? Il voudrait ,di t -
on , une républ ique appelée définitive, 
avec une présidence de 4 a n s . a u moins, 
a son profit. Or, la Droite votera contre 
et la Gauche fera de m ê m e : La Répu
blique française le dit en toutes le t tres . 
Mais alors, après un vote où p lus de 
3Ô0 voix peuvent repousser la R é p u 

bl ique conservatrice de M. Thiers , 

3u'arrivera-t-il?Quel sera le dénouement 
'une crise p r é v ^ d e p u i s longtemps , 

mais soudaineirifm mûrie ? Si , dans la 
prévision d'un aussi terrible échec , le 
gouvernement ajourne ces malheureu
ses quest ions const i tut ionnel les , que 
dira le pays qu'on agite et qu'on inquiète 

Îue fera M. Thiers 7 que fera l 'Assem-
lée? 

On écrit de Bregenz (Vorarlberg) 5 
n ovembre : 

« Le comte de Chambord vient d'arriver,et 
il a convoqué ici un nombre très-limité de 
députés delà droite pour s'entendre avec eux 
sur la conduite à tenir pendant la session 
qui va s'ouvrir. Le séjour du prince sera 
très-court (3 ou 4 jours à peine), et, si nous 
sommes bien informés, le silence a été gardé 
pour tous ceux qui n'étaient pas spé
cialement et nominativement appelés. « 

• — • « 

On lit dans le Bien public: 
Des divers projets de réformes constitu

tionnelles qui sont à l'ordre du jour, la ques
tion de la présidence pour quatre ans et 
celle de l'intérimat de la présidence de la 
République seront seules présentées immé
diatement après la rentrée de l'Assemblée 
nationale. 

Le budget viendra ensuite. 
• i 

Si l'on en croit le Bien public, le 
traité de commerce avec l'Angleterre a 
dû être s igné hier à Londres . 

m . 
L'archevêque de Paris vient d'adres

ser aux fidèles de- son diocèse , à l'occa
s ion d e s prières publ iques demandées 
par l 'Assemblée nationale, un mande
ment dans lequel il développe cette idée 
que les nations les plus puissantes sont 
celles qui ont montré le plus de respect 
pour La religion. Sa Grandeur en con
clut que si la Francecontinue à s 'avancer 
dans la voie de l'athéisme, elle est irré
médiablement perdue comme nat ion. 
Alors, ajoute le prélat, notre belle terre 
de France ne sera plus foulée que par 
un peuple vulgaire et grossier , enfermé 
dans le cercle étroit de s instincts maté
riels, étranger aux sent iments nobles et 
généreux, c'est-à-dire par un peup le 
inférieur et abaissé dans l'intelligence e t 
par suite dest iné à subir le joug des a u 
tres nat ions . Car, en définitive, remar
que MgrGuibert, c'est l'esprit qui exerce 
et qui a le droit d'exercer la dominat ion 
sur la matière . 

L ' A f f a i r e B a z a i n e . 

Voici que les témoignages contre le 
maréchal B iza ine s e multiplient. 

L'ZTmo» libérale de Versai l les publie 
le récit d'une.entrevue du maire decet te 
vil le , M. Rameau, avec M. de Bismark, 
pendant le s iège de Par is . Voici un pas
sage du dialogue : 

« Connaissez-vous les documents 
trouvés aux Tuileries ? demande M. de Bis
mark. 

» — Non, monsieur le comte, répond M. 
Rameau, vous savez que nous sommes au 
secret depuis plus d'un mois. 

» — Ces documents sont très-curieux. Il 

— — 4 > 
y a des coryphées du parti démocratique un 
peu compromis; il Soi 1m que je fasse pa
raître cela dans notre petit journal . . . 

» — "Vous avez tort de croire, dit M. de 
Bismark, que Napoléon III n'a plus de ra
cines ; il a encore pour lui l'armée.. . 

* Sur un signe négatif du maire, M. Ra
meau, le chancelier continua : 

» — . . . Le général Boyer, envoyé par le 
» maréchal Bazaine, est venu pour traiter 
» de la paix au*nom de Napoléon. Si l'on 
» traite et que nous laissions sortir la gar-
» nisou de Metz, elle se retirera dans la Gi-
» ronde, sous l'engagement de ne pas com-
» battre pendant trois mois, et attendra les 
» événements. > Nous pourrons alors dis
poser des 200,000 hommes qui sont devant 
Metz ; nous formerons alors sept armées avec 
lesquelles nous parcourrons toute la France, 
en vivant à ses dépens. Paris comptait sur 
la province, et la province compte sur Pa
ris. C'est une double erreur 1 

En m ê m e temps, nous trouvons le 
rense ignement suivant dans la Répu
blique française : 

» Dès le 26 octobre 1870, M. Tissot, mi
nistre de France à Londres, adressait à la 
délégation de Tours une dépêche où il ren
dait compte à M. de Chandordy de l'entre
vue qu'il avait eue avec le général Boyer. 
Des déclarations mêmes du général il résul 
tait que le maréchal Bazaine avait proposé 
au prince Frédéric-Charles et à M. de Bis-
• mark une < convention militaire, aux ter-
» mes de laquelle l'année de Metz, MOYEN-
» N A N T L'ENGAGEMENT DE N E P A S SERVIR 
» UN CERTAIN TEMPS CONTRE LA P R U S S E , d e -
• vait être libre de se retirer avec tous les 
i honneurs de la guerre sur un point quel-
» conque du territoire français, devenu par 
» le fait une sorte de terrain neutre. Le ma-
» réchal restant à la lête de ses troupes se 
• proposait d'appeler au milieu d'elles le Corps 
» législatif dissous le « septembre, dont le 
» premier acte aurait été de reconstituer la 
> régence. » 

O ù e s t l a f e m m e ! 

Un juge d'instruction avait l 'habitude, 

Suelque fut le cas soumis à son enquête , 
e demander : Où « U a femme f II se 

rait prudent de procéuer ainsi à l'égard 
de beaucoup des nouveaux cathol iques . 
Le prêtre apostat Anton, chef de ces 
individus en Autriche,a eu l ' imprudence 
d'intenter un procès a un broeburier, 
qui , entre autres accusations, lui avait 
reproché une conduite dérég lée . Le 
procès a établi de la manière la p lus 
évidente que le malheureux Anton n'a
vait pas à s e reprocher que son aposta
sie . Le Nord de Bruxel les , peu sympa
thique à ce qu'il appelle encore les 
ultramontains, publie les réflexions sui
vantes sur ce procès : 

« Le jury, après avoir écarté le délit 
» en ce qui touchait certaines allégations 
» relatives aux m œ u r s d e M. Anton, a l lé -
> gât ions dont la preuve avait été faite 
» devant la cour, a répondu affirmative-
» ment à d'autres quest ions se rappor-
» tant à un ordre d idées qui appartenait 
• p lus exclusivement au domaine reli-
» gieux ; conformément à ce verdict , 
» l'auteur de l'a brochure a été condamné 
» à un mois d'emprisonnement. L'em-
» pereur, sans attendre l' issue du pôur-
» voi en cassation annoncé par le .léfen-

» seur du prévenu, a relevé ce dernier 
> de la condamnation qu'il avait encou-
> rue. La presse judaïco- l ibérale de 
» Vienne critique sévèrement cet aote 
» de la c lémence souveraine dans lequel 
» elle prétend voir un indice des ten-
» dauces ultramontaines de l'empereur 
» François-Joseph. La vérité est que 
» les sympathies ou les antipathies pour 
» l 'ultramonlanisme n'ont rien à voir 
» en cette affaire.. 

» L'histoire d u Père Anton a scanda-
» l ise à juste titre l'opinion publique en 
» Autriche; rarement on a vu se révéler 
» d'une façon aussi ignoble l'hypocrisie 
» d'un prêtre cherchant à cacher sous le 
» manteau de la religion la dépravation 
» de ses mœurs , et profitant des immu-
» nités de sa position pour s e livrer à tous 
» les débordements . 

> Ce personnage était doublement cou-
» pable puisqu'il s e posait e n réforma-
• teur, et le révélateur de s e s turpitudes 
» a rendu service à la moralité publi-
> que; si la just ice a dû frapper l'auteur 
> de la brochure, c'est que cet opuscule 
» renfermait des passages auxquels le 
» jury n'a pas pu s'empêcher de recon-
» naître un caractère diffamatoire, mais 
» c'est là précisément un des cas où le 
» droit de grâce trouve tout naturelle-
» ment sa place, et, quoi qu'en dise la 
» Nouvelle Presse libre, le décret en 
» question sera accueilli en Autriche avec 
» une satisfaction générale, par les ad-
» versaires des ultramontains auss i bien 
» que par les ultramontains eux-mêmes.» 

Les radicaux et surtout les radicales 
ont plus d'effronterie qu'on ne le s u p 
p o s e . Voici madame Juliette Lamber^ou 
plutôt Mm* Edmond A d a m , qui écrit 
l'histoire de Gambetta et le représente 
enfermé à Lille par les Pruss iens , souf
frant les horreurs de la faim et de la soif I 
On sait ce que M.Gambetta est venu faire 
à Lille pendant la guerre. Il est venu y 
organiser les campagnesdeM. Faidherbe 
et perdre son paletot de fourrures -qui 
lui a été volé d a n s une réception de frè
res et amis . Le Courrier de France 
fait à ce sujet les réflexions su ivantes : 

Le Rappel publie depuis quelque temps, 
sous le titre de Journal d'une parisienne, des 
Mémoires sur le premier siège de Paris par 
Mm* Juliette Lambert. Le Rappel ajoute, 
entre parenthèses : Mm< Edmond Adam. Ce 
qui ne laisse pas que de nous surprendre. 
Car pourquoi adopter un pseudonyme ..et le 
faire suivre immédiatement du nom» réel de 
l'auteur ? A quoi bon prendre un masque 
si l'on a l'intention de Voter, de le remettre, 
l'enlever de nouveau toute la soirée ? 

Dans ce journal, écrit par une assiégée de 
Paris qui veut avoir l'honneur de rester in
connue puisqu'elle prend un pseudonyme et 
le plaisir de ne l'être pas puisqu'elle fait 
connaître son nom, nous trouvons à la date 
du 27 janvier 1871, ces mots qui nous ont 
fait longuement réfléchir : 

« Nous n'avons de nouvelles de la pro
vince que par M. de Bismarck. Sont-elles 
aussi vraies qu'elles sont inquiétantes ? Pau
vre Gambetta I comme il doit souffrir là 
bas enfermé dans Lille 1 Pauvre grand pa
triote 1 * 

Que les amis de M. Gambetta se soieu*, 
alors volontiers représenté le dictateur en
fermé dans une place, nous l'admettons : 
que, grâce à leur imagination, ils aient vu 

« le grand naiQQjy»*,* sub«' 
d'un siège prolongé, manquant 
viande, réduit aux dernières ressources d'an 
assiégé, décidé à périr plutôt qu'à «e rend** 
et déterminé à vendre chèrement une. vie 
déjà épuisée par les fatigues «t 1M pri»r*-
tions, on peut encore l'admettre. 

Mais que, deux ans après, quand la vé
rité est connue depuis longtemps, quand 
on sait avec quel soin M. Gambetta s*e*t 
tenu éloigné des champs de bataille et dès 
places assiégées, quand on a appris que les 
expéditions militaires du dictateur s» sont 
bornées à deux vevsges, l'un de Tour» à 
Bordeaux, l'antre de Bordeaux à SitÉé-64 
bastion, on devrait rayer de mémàims trop 
complaisants des notes qui, destinée» à 
produire l'enthousiasme, n'excitent que Je 
rire. 

Le Rappel devrait aussi éviter, dam le 
même numéro qui montre l'ex-dictateur 
< enfermé dans Lille, * de blâmer M. Prin-
ceteau et l'Assemblée nationale d'avoir signé 
la paix, et de les présenter s'en faisant un 
titre de gloire. 

Le Rappel pense sans doute que deux ans 
presque écoulés sont un long espace, et que, 
dans notre temps si agité et au milieu de 
notre France si oublieuse, un lape même 
plus court suffit pour permettre aux passions 
déchaînées d'entièrement dénaturer l'aspect 
des choses. 

Aussi convient-il de rappeler le Rappel à 
la réalité, et de dissiper ses rêves imaginai
res et ses fantastiques illusions. 

Puisqu'il lui plait d'invoquer, dam le 
même numéro, lat in de janvier 1871 et de 
montrer d'un côté un « pauvre grand pa«-
triote «/enfermé dans Lille, d* l'attUe 
l'Assemblée énumérant, comme titre ô> 
gloire, la cession de deux provinces, nous-
lui opposerons : ici d'incapables et insensés 
dictateurs qui n'avaient aucune pitié des 
m&ux de la France, là des députés honnê
tes et consciencieux, qui avaient accepté la 
lourde tâche de réparer les folies des pre
miers. . 

Nous forons enfin remarquer au R*PPf 
qu'il fallait beaucoup de oourage à nos dé
putés pour supporter une respomabutté pa
reille, et qu'ils en ont plus té 
gnant la paix que MT 

Gambetta 
toute sa diietaturet Au surplus M. Thiers, 
que soutient le Rappel, avait déclaré le 
traité inévitable. 

Ce ne sont pas les signataires d'un trai» 
qui en sent responsables devant l'histoire, si 
accablant qu'il soit, mais bien les strate* 
gistes improvisés qui ont compromis folle
ment le sort dés armées par leurs ordres sau
grenus et insensés. 

Aussi souvent les radicaux reprocheront 
à l'Assemblée la ratification du traité de 
Versailles, aussi souvent nous les rappelle
rons à plus dé pudeur. 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

Paris, 5 novembre 187Î. 
L a s i t u a t i o M a c t u e l l e j u g é e p a r l a 

m a f r i s t r a t u r e . 

Je recommande particulièrement à 
votre attention l'article publ ié ce ma
tin par la Gazette des Trâttnamx, a pre-
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" P A R Eus B E R T H E T 

• S I X I È M E P A R T I E 

X . 

L e * ft-arde-malades. 

S a n s doute le miracle qu'on n'osait 
espérer s'était accompli; car huit jours 
p lus tard, Phi l ippe de Montcel était e n 
core vivant . Mais , avant de pénétrer 
d a n s sa chambre, disonsjce qui se pas 
sait , le soir du huit ième jour, dans une 
pièce d'entrée qui la précédait . 

Cette pièce, des t inée à recevoir plu
s ieurs l its en cas de besoin , {offrait un 
aspect nu tout à fait conventuel . Les 
m u r s , blanchis à la chaux, n'avaient 
d'autres ornements que des images de 
piété , encadrées de bois noir, e t un christ 
de plâtre. Près de la porte était s u s 
pendu un bénitier en faïence. Il y avait 
pour m e u b l e s trois ou.quatre chaises de 

paille et une table sur laquelle brûlait 
une lampe de cuivre, v u que la nuit 
commençait à tomber . 

Plus ieurs femmes s e trouvaient là, 
d'âge différent et de conditions diffé
rentes , mais toutes de la connaissance 
d u lecteur. C'étaient d'abord M™* Fré-
mont et sa fille Emil ie , puis l'ouvrière 
Marceline, e t enfin la mère Rambaud, 
cette terrible v irago qui avait joué un 
rôle si odieux à la fête d e l à papeterie . 
Emilie échangeait quelques mots à voix 
basse avec sa mère; Marceline s e tenait 
à l'écart d'un air timide; quant à la R a m 
baud, elle s'était campée sur une chaise 
et, pour ne pas perdre de t emps , tr ico
tait un bas de laine qu'elle avait tiré d e 
la poche de son tablier. Chacune d'elles 
regardait l e s autres sans hostil ité, mai s 
avec réserve et froideur, comme si une 
sorte d e rivalité eût existé entre e l les . 

Tous les bruits extérieurs s'étaient 
éte ints , et un calme mélancol ique ré
gnait dans la ma i son . A peine s i , à longs 
intervalles, on entendait une porte se re
fermer à l'extrémité des bâtiments , un 
faible murmure de voix s'élever dans le 
corridor vois in , un gémissement s'é
chapper d'une salle. 

Enfin, une rel ig ieuse, portant le cos
tume si connu des s œ u r s gr i ses , entra, 
un bougeoir à la ma in . 

C'était s œ u r Balbine, excellente femme 
qui avait vieilli au service de toutes les 
souffrances, de toutes les infirmités du 
département, et qui était* la supérieure» 
d e s rel ig ieuses attachées à l'hospice. 

N o u s d i sons «supérieure,» bien qu'elles 
ne fussent que deux pour cet office d e 
charité, une vieille et une jeune, se lon 
l 'us?ge. Mais s œ u r Balbine et sa com
pagne suffisaient, avec l'assistance d'un 
infirmier, à leur tâche présente; car, 
outre Phil ippe de Montcel, il ne se trou
vait pas plus de quatre ou cinq malades 
d a n s la maison . 

Sitôt qu'elle parut, les femmes se-le
vèrent avec empressement . 

— Comment va-t-i l , sœur Balbine ? 
demanda- t -on . 

Avant de répondre, la religieuse posa 
son bougeoir sur la table,tira une taba
tière de corne et s e bourra le nez d'une 
énorme pincée d e tabac. S œ u r Balb ine , 
il faut bien le dire, avait la passion d u 
tabac, le seul défaut que aon confesseur 
eût jamais eu l'occasion de lui reprocher. 

— Toujours le m ê m e état, mesdames , 
répondit-elle enfin en pesant chacune de 
s e s paroles; la respiration est très-dif
ficile et la fièvre ne tombe p a s . . . Du 
reste, M. le docteur va venir faire le 
pansement du soir et nous verrons 
quelle sera son opin ion . 

— Mais qui passera la nuit auprès d u 
malade, chère s œ u r ? demanda Emilie 
avec vvac i té ; ma mère et moi, nous ré-
clamoins le privilège de veiller auprès de 
notre ami . 

— Et je m'y entends un peu , s œ u r 
Balbine 1 ajouta Mme Frâmont d'un air de 
suffisance. 

— Eh bien ! pourquoi pas moi ? dit 

Marceline; est-ce qu'il n'est pas notre 
ami c o m m e aux autres ? 

— Et moi donc, s'écria la mère Ram
baud avec sa rudesse ordinaire,croit-on 
que je ne saurais pas m'y prendre? Faut 
pas que tout soit pour les d a m e s et les 
« pr incesses . » J e n'ai pas besoin , moi , 
pour le soulever d e toutes ces mécani
ques qu'on a manigancées autour d e s o n 
l i t . Je le prends dans m e s bras , comme 
u n enfant, et je le berce gent iment , 
comme m e s garçons et m e s filles quand 
ils étaient p e t i t s . . . On dit la Rambaude 

Ê
ar-ci, la Rambaude p a r - l à . . . Mais la 
iambaude, quoiqu'elle soit criarde, ne 

manque pas de cœur,et en définitive elle 
n'a jamais cassé personne . 

— V o u s n'avez pas toujours parlé ainsi , 
mère Rambaud, répliqua Marceline,avec 
une pointe d'ironie ; et sans remonter 
p lus haut que le soir du ba l ,vous n'étiez 
pas déjà si tendre pour M. de Montcel I 

— Répète un peu cela, la Marceline, 
et tu vas porter la marque de m e s cinq 
doigts sur ta figure de papier mâché ! . . . 
Prétendre que je ne su is pas la meil leure 
p â t e . . . Au fait, poursuivit la commère , 
à qui sa conscience faisait certains repro
ches , peut-^treavais-je un peu d'humeur 
ce soir-là,car ma machine à coudre n'est 
arrivée que le s u r l e n d e m a i n . . . Il ne 
pouvait pas en donner à tout le monde 
à la fois, ce digne homme du bon Dieu 1 
Mais c'est fini; qu'il v ive ou qu'il meure, 
la Rambaude l'aimera, ce cher mignon I 
Si on ae cotise encore pour lui payer une 
couronne,i l aura tous les gros sous de la 

tirelire,et l e s méchantes g e n s , comme il 
y en a, osent dire d u mal d e lui»mon fils 
a juré de leur démolir la mâchoire à 
coup d e poings . . .Avert i s ton sournois d e 
Schmidt d'y prendre garde 1 

Il sembla que le nom de Schmidt retint 
sur l es lèvres de Marceline une réponse 
piquante;la jeune fille rougit et s e réfugia 
d a n s un coin. 

— Mais enfin,reprit Emilie avecins is» 
tance, il faut décider, s œ u r Balbine, qui 
veillera Ja nuit, auprer t iu b l e s s é . . . J ' e s 
père que ce s e m m o i ? 

— Ou moi,crièrent les antres femmes. 
Pendant ce débat , la vieille rel igieuse 

n'avait cessé d'aspirer prise s u r prise , 
en regardant tour à tour, avec^ -une 
bonhomie narquoise , chacune d e s i n t e t 0 

locutr ices . 
— S i vous le permettez, m e s d a m e s , 

répliqua-t-elle enfin, ce ne sera aucune 
de v o u s . N o u s acceptons volontiers voit 
services pendant le jour ; depuis une 
semaine , chacune de v o u s pas se p lu 
s ieurs heures de la journée auprès d e 
M. de Montcel qui ne s'en doute pas , car 
il est absolument défendu d e lui parler 
et il ne reconnaît personne. Mais ma 
chère s œ u r Gabnel le s'est réservé 
expressément de veiller toutes les nui t s , 
et elle n'entend pas qu'on usurpe s e s 
fonctions. 

— S œ u r Gabrielle doit être épuisée 
d'avoir passé sept nuits c o n s é c u t i v e s . . . 
et d'ailleurs elle a d'autres malades A 
so igner . flH 

— La Providence y pourvoit, ma fille! 
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